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  Repères chronologiques


  353 : début des conquêtes de Philippe II, roi de Macédoine.


  351 : Démosthène, Première Philippique.


  347-346 : mort de Platon. La guerre de conquête entreprise par Philippe de Macédoine contre les Athéniens continue de faire rage.


  343 : Aristote se voit confier l’éducation du futur Alexandre le Grand par Philippe.


  338 : bataille de Chéronée. Victoire de Philippe sur les Grecs ; création de la ligue de Corinthe.


  336 : assassinat de Philippe ; avènement d’Alexandre en Macédoine.


  335 : de retour à Athènes, Aristote fonde au Lycée une nouvelle école.


  334 ~ : Naissance de Zénon, fils de Mnaséas ou Déméas, à Citium, sur l’île de Chypre.


  331/0 : naissance de Cléanthe, fils de Phanias, originaire d’Assos, futur successeur de Zénon. Eschine, Contre Ctésiphon et Démosthène, Sur la couronne.


  323 : mort d’Alexandre ; le parti national athénien, encore dirigé par Démosthène, oblige Aristote à quitter la ville.


  322 : mort d’Aristote à Chalcis où il s’est retiré. Mort de Démosthène.


  307 à 290 : Zénon poursuit ses études à Athènes. Il suit les cours du cynique Cratès de Thèbes ; il suit ensuite, en même temps qu’Archésilas, ceux de Xénocrate à l’Académie, puis ceux de son successeur, Polémon l’Académicien. Il a étudié la dialectique chez les mégariques Stilpon et peut-être Diodore Cronos. Fondation de la bibliothèque d’Alexandrie.


  277 : naissance, à Soles, en Cilicie, de Chrysippe, fils d’Apollonius, de Soles ou de Tarse.


  262/1 : mort de Zénon, à l’âge de 98 ans, selon Apollonius de Tyr, ou, selon Persaios, son disciple et serviteur, à 72 ans. Cléanthe prend sa succession à la tête du Stoa.


  230/29 : mort de Cléanthe. Chrysippe prend sa succession.


  212 : prise de Syracuse par les Romains.


  Chrysippe, parlant ainsi dans le premier livre Des recherches physiques :


  « Il n’est pas vrai que la nuit soit un corps, mais que le soir, l’aurore et le minuit n’en soient pas ; il n’est pas vrai que le jour soit un corps, et que le premier jour du mois, le dixième, le quinzième, le trentième n’en soient pas, le mois, l’été, l’automne, l’année n’en soient pas. »1


  Introduction


  Une philosophie irréductible à sa postérité éthique


  De la philosophie stoïcienne on ne retient d’ordinaire que la postérité éthique, résumée en quelques formules édifiantes : « Sois stoïque » ; « Supporte et abstiens-toi. » De fait, la « greffe » pleinement réussie du stoïcisme sur la tradition romaine allait aboutir à des œuvres qui devaient marquer profondément la morale occidentale. C’est d’une certaine lecture et d’une certaine postérité du stoïcisme impérial, ainsi que de la manière dont il se combina avec le christianisme, que découle la représentation du stoïcisme comme une philosophie essentiellement éthique, fondée sur le courage, la maîtrise de soi, l’endurance à la douleur et l’énergie de la résignation. Quelque chose d’hérité, sûrement, des propres dires d’Épictète :


  « Un Stoïcien, c’est-à-dire un homme qui, dans la maladie, se trouve heureux, qui, mourant, se trouve heureux, qui, méprisé et calomnié, se trouve heureux ! »2


  Or l’éthique n’est qu’une des trois parties de la philosophie stoïcienne, qui comprend une physique et une logique. Le stoïcisme, philosophie dominante de l’époque hellénistique, réalise le premier projet d’une philosophie systématique. La doctrine stoïcienne apparaît elle-même comme une totalité organique, continue, dont tous les éléments sont solidaires : qu’on en bouge une lettre, écrivait Cicéron, et c’est tout l’édifice qui s’effondre3. Cette systématicité est également un principe de circulation :


  « Le stoïcisme passe sans solution de continuité, des hommes à Dieu, des parties qui composent le monde au monde même, c’est-à-dire au sustèma qui unifie les dieux et les hommes. »4


  Elle fait argument, et permet de déduire des traits communs de la logique, à la physique et l’éthique.


  C’est le projet même et le fondement du projet d’une telle systématicité que je voudrais ici examiner.


  On distingue d’ordinaire trois moments historiques du stoïcisme : l’ancien stoïcisme (précisément représenté par les trois premiers scholarques : Zénon, Cléanthe, puis Chrysippe), le moyen stoïcisme (Panétius, Posidonius), et le stoïcisme impérial (Sénèque, Épictète, Marc Aurèle). Jacques Brunschwig5 pour sa part propose de distinguer plutôt entre trois périodes : une période athénienne tout d’abord, qui s’étend jusqu’à la fin du IIe siècle, où le stoïcisme est une institution stable, successivement dirigée par des scholarques officiellement désignés, qui a son siège à Athènes, sans qu’eux-mêmes soient Athéniens ; des élèves viennent à Athènes de Chypre, d’Asie Mineure, du Moyen Orient ; une seconde période où le stoïcisme quitte cette centralisation athénienne : Panétius dirige un centre de Rhodes, que fréquente également Posidonius d’Apamée. Panétius enseigne également à Rome, et Posidonius fait des voyages scientifiques autour de la Méditerranée ; la période du stoïcisme romain, avec Sénèque (4-65), qui fut le précepteur de Néron, Épictète (55-135) et Marc Aurèle (121-180). La philosophie stoïcienne en vient à toucher, de manière plus diffuse, des conditions sociales très variées, comme l’attestent les deux personnalités emblématiques qui le représentent : Épictète, ancien esclave affranchi, qui enseigne à Nicopolis, ville de l’Épire ; Marc Aurèle, empereur.


  Je traiterai ici de l’ancien stoïcisme, ou de la période athénienne, c’est-à-dire de l’enseignement du Portique – la Stoa, qui est à l’origine du terme de « stoïciens » et de « stoïcisme » – tel qu’il fut successivement dirigé par Zénon de Citium, Cléanthe, puis Chrysippe. Nos sources sont extrêmement lacunaires : une ironie du sort et de l’histoire a voulu que cette première philosophie systématique, dont les auteurs furent souvent prolixes, notamment Chrysippe, ne nous soit plus accessible que sous la forme de fragments et de témoignages. Cet état de fait a eu des incidences considérables sur l’influence ultérieure du stoïcisme et la représentation qu’on s’en est faite.


  De la période qui va de Zénon à Posidonius (duquel il ne nous reste presque rien), le seul texte intégral que nous possédions encore est l’Hymne à Zeus de Cléanthe. Outre ce texte, ne demeurent que des fragments de longueur inégale, de longues listes de titres – des résumés, des compte-rendus que l’on doit souvent à des adversaires du stoïcisme – qui renvoient trop souvent aux Stoïciens en général (ce qui ne facilite pas la tâche). Nous trouvons des témoignages dans des œuvres intégrales, principalement : les Académiques, les traités Des devoirs. Du destin, Des termes extrêmes des biens et des maux, De la nature des dieux de Cicéron (106-43) ; les deux traités polémiques de Plutarque contre les Stoïciens : Les contradictions des Stoïciens, et Les notions communes contre les Stoïciens (Ier-IIe siècles) ; les traités du sceptique Sextus Empiricus, en particulier, Contre les savants (IIe siècle) ; les traités du médecin-philosophe Galien (sensiblement contemporain du précédent) ; et surtout le livre VII de Diogène Laërce, Vies et opinions des philosophes illustres (IIe-IIIe siècles).


  Nous disposons enfin d’éditions des fragments des Anciens Stoïciens : l’édition de Von Arnim, Stoicorum veterum fragmenta, et celle, plus récente, de Karlheinz Hülser, Die Fragmente zur Dialektik der Stoiker et de Long et Sedley, Hellenistic philosophers (ce dernier ouvrage, à la différence des deux précédents, est une anthologie).


  Une philosophie systématique


  Les Stoïciens font tenir ensemble monde, langue et rationalité. L’innovation de la systématicité ne rompt pas pour autant avec une tradition littéraire, philosophique, plus largement culturelle, prise en très grande considération, maîtrisée aussi bien que révisée, voire appropriée. Les Stoïciens intègrent à leur doctrine des notions populaires, qui peuvent être scientifiquement très peu élaborées : médicales comme celle de souffle vital (pneuma), religieuses, comme la divination6. Émile Bréhier7 situe le développement de l’ancien stoïcisme, de Zenon à Chrysippe, à une époque où les successeurs d’Alexandre cherchent à fonder un organisme politique nouveau, l’État, qui excède la multiplicité et le caractère local des cités. Alors que celles-ci trouvaient leurs fondements dans des traditions religieuses, celui-là ne devrait son existence qu’à la volonté de son dirigeant et de ses sujets :


  « Dans la notion d’État, la raison pleinement consciente s’oppose à la tradition obscure. […] La tâche que s’imposèrent les Stoïciens fut justement de chercher une fusion, dans toutes les sphères de la pensée et de l’action, entre des concepts opposés dont l’un représente la forme traditionnelle de la pensée, et l’autre la pensée réfléchie et rationnelle. Des contradictions, telles que celles de la philosophie et de la religion, de la loi naturelle et de la loi civile, de l’empire universel et de la cité, risquaient, si elles se maintenaient, de rendre impossible la vie grecque, et, d’autre part, aucun de ces termes ne pouvait désormais céder à l’autre. »


  Or la fondation comme l’innovation sont moins des inventions solitaires que des inventions qui, loin de rompre absolument avec ce qui précède, procèdent par modifications de l’archaïque8. Pour répondre à des problèmes particuliers, à des situations de crise dans les savoirs, la philosophie, et, plus généralement, les savoirs peuvent opérer par des innovations qui, pour se porter et se fonder elles-mêmes, renouent avec des pans entiers d’un savoir archaïque devenu obsolète, dans lequel elle trouve une caution, en le réactivant et en le réinvestissant à ses propres fins. Il serait insuffisant de se borner à souligner qu’à la différence du mépris qu’affichait l’épicurisme pour la culture traditionnelle, l’innovation systématique de la philosophie stoïcienne s’arrache sur le fond d’une tradition, philosophique, littéraire et culturelle ; l’un des facteurs de provenance de la systématicité elle-même tient probablement à la nécessité dans laquelle les Stoïciens se sont trouvés de concilier et de résoudre des contradictions qui eussent autrement barré le devenir de leur philosophie.


  Dans cet essai d’exposition des doctrines de l’Ancien Stoïcisme, nommément celles de Zénon, de Cléanthe et de Chrysippe, j’essaierai d’appliquer et de tenir deux principes de travail : tout d’abord, chercher à dénuder, à chaque fois, les présupposés sur lesquels repose l’édifice systématique de la philosophie stoïcienne ; en second lieu, chercher à identifier les ascendants historiques qui décident soit de la manière dont les Stoïciens s’inscrivent dans la continuité d’une ou de plusieurs traditions antérieures, philosophiques ou culturelles, soit de la manière dont ils la rompent, ou l’infléchissent. Je chercherai également à éclairer, à court comme à long terme, les incidences historiques de cette philosophie, dont la postérité est irréductible à sa postérité éthique, si réelle et considérable celle-ci soit-elle.


  Les hommes


  Zénon


  Zénon, né vers 334 à Citium, sur l’île de Chypre, est le fondateur de l’école stoïcienne, qui siégeait dans la Stoa poikilè, ou Portique des peintures. De là vient le nom de ses disciples, appelés tout d’abord zénoniens, puis stoïciens.


  Comme son père, Mnaséas ou Dèmèas, il se serait converti à la philosophie à la suite d’un naufrage, survenu près du Pirée, dans lequel il aurait perdu l’intégralité de sa cargaison. Selon d’autres versions, il se serait converti après avoir consulté l’Oracle de Delphes, ou après avoir entendu lecture des Mémorables de Xénophon dans la boutique d’un libraire à Athènes ; ou encore : arrivé en Grèce avec mille talents qu’il aurait placés dans des affaires maritimes, il aurait ainsi libéré des loisirs pour l’exercice de la philosophie.


  Il aurait étudié à Athènes entre dix et vingt ans. Il eut une formation philosophique variée : son premier maître fut le cynique Cratès de Thèbes, d’où la République de Zénon, « écrite sur la queue du Chien ». Choqué par l’impudeur de Cratès, en désaccord avec le rejet cynique des sciences de la nature, il aurait ensuite suivi, en même temps qu’Arcésilas, les cours de Xénocrate à l’Académie9, puis ceux de son successeur, Polémon l’Académicien. Il étudia la dialectique chez les mégariques Stilpon et peut-être Diodore Cronos10. Malgré le succès que sa doctrine rencontra à Athènes et les honneurs que lui rendirent ses habitants, il ne renonça jamais à sa citoyenneté d’origine.


  Après avoir dirigé son école pendant cinquante-huit ans, il serait mort en 262/ 1 à l’âge de 98 ans, selon Apollonius de Tyr, ou, selon Persée, son disciple et serviteur, à 72 ans :


  « Voici comment il mourut. En sortant de l’école, il achoppa et se brisa le doigt. Frappant la terre de la main, il prononça le vers tiré de Niobé :


  J’arrive. Pourquoi m’appelles-tu ?


  Et aussitôt il mourut, en retenant sa respiration. »11


  Zénon eut pour disciples Cléanthe, Persée de Kition, Ariston de Chios, Hérillos de Carthage, Denys d’Héraclée, et Sphaïros.


  Cléanthe


  Le successeur de Zénon fut l’un de ses élèves, Cléanthe, fils de Phanias, originaire d’Assos. Il serait né en 331/0 ; il aurait pris la succession de Zénon en 262/1 et serait mort en 230/2912. Ancien boxeur, il arriva à Athènes avec quatre drachmes en poche et commença à y suivre les cours de Zénon. D’une grande pauvreté, il étudiait le jour, et la nuit puisait de l’eau dans les jardins, ce qui lui a valu le surnom de « Phréantle », « le puiseur d’eau ». Travailleur acharné, il passait pour être peu doué par nature et excessivement lent. Il voulut faire comparaître en justice Aristarque de Samos, astronome qui avait suggéré que le soleil, et non la terre, était au centre du monde. C’est à lui que nous devons l’unique texte long qui demeure de l’ancien stoïcisme, l’Hymne à Zeus. Il était connu pour sa religiosité. Quoique successeur de Zénon à la direction du Portique, il fut plutôt un disciple de Zénon qu’un grand innovateur.


  Nous disposons par Diogène Laërce d’une liste de ses œuvres13.


  Chrysippe


  Né en 277, à Soles, en Cilicie, Chrysippe était fils d’Apollonius, de Soles – ou de Tarse ; auditeur de Cléanthe, ce n’est qu’à sa mort, en 232, que Chrysippe, déjà âgé d’une cinquantaine d’années, prend la direction du Portique. Son importance fut telle qu’on put dire :


  « … s’il n’y avait pas Chrysippe, il n’y aurait pas de Portique »14


  Il serait mort entre 208/ 7 et 205/ 4, à l’âge de soixante-treize ans. Selon l’une des versions de sa mort15, il serait mort de rire en voyant un âne manger ses figues.


  Doué d’une grande vivacité, à la différence de Cléanthe, il divergea d’opinion sur la plupart des questions par rapport à Zénon et Cléanthe. Il disait souvent à Cléanthe « qu’il avait seulement besoin qu’on lui enseignât les doctrines, et qu’il découvrirait lui-même les démonstrations. »16. Immense travailleur, il était d’une prolixité impressionnante : la vieille femme qui était à son service prétendait qu’il écrivait cinq cents lignes par jour. On lui reconnaît plus de sept cent cinq « livres » (un même ouvrage comportait en général plusieurs « livres », c’est-à-dire plusieurs rouleaux) dont il ne nous reste que des fragments. Pratiquant la citation, il serait allé jusqu’à citer presque intégralement la Médée d’Euripide dans l’une de ses œuvres.
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